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			Note de l’autrice et avertissement de contenu

			His Juliet est le deuxième tome de la série Empire of Royals, mais se lit comme une histoire indépendante, dépeignant un nouveau couple. Ce roman s’adresse à un public adulte. Il contient des scènes de sexe explicites. Toutes les scènes d’intimité entre les deux personnages principaux sont pleinement consenties.

			Attention, ce roman accorde une place importante à la représentation des maladies mentales, incluant l’agoraphobie, des attaques de panique et notamment de l’automutilation de l’héroïne (scarification).

			D’autres passages peuvent également heurter la sensibilité de certains lecteurs et lectrices. Sont notamment abordés : des scènes de violence et de gore, des enlèvements, du trafic sexuel, de la torture, une tentative d’agression sexuelle, une prise de drogues, la mort de parents et d’un ami, un récit de viol sous l’effet de la drogue, et de la grossophobie.

			Le monde mafieux qui y est dépeint est traversé par un sexisme et une psychophobie systémiques, à l’image de notre société. Certains personnages tiennent des propos stigmatisants, y compris des insultes, et véhiculent des croyances discriminantes. Mais rassurez-vous : malgré les tempêtes, cette histoire se termine bien !

		

	
   
   
		
			1

			Romeo

			La pluie glaciale avait chassé la plupart des passants de cette rue sombre de Manhattan. Les réverbères éclairaient les rares silhouettes encore dehors : une vieille dame blottie sous un parapluie violet vif, traînant sa valise sur le trottoir ; une fillette en larmes, serrant la main de sa mère tandis qu’elles couraient vers un immeuble ; et l’homme qui me poursuivait, déterminé à me tuer.

			Soudain, mon téléphone vibra. 

			—	Je vais te descendre, putain.

			Je ne pus m’empêcher de sourire alors que Matteo, parrain de la mafia italienne à New York, se lançait dans une tirade pour m’expliquer que je ferais mieux de rester en vie, parce qu’il voulait avoir le plaisir de m’exécuter lui-même en premier.

			—	Oh, je suis flatté, répondis-je en bifurquant dans une rue adjacente.

			Sa voix se fit plus menaçante et je dus éloigner le téléphone de mon oreille.

			Matteo était mon patron, mon meilleur ami, mon frère, bien qu’aucun lien de sang ne nous unisse. J’étais son bras droit depuis l’assassinat de son père, l’ancien parrain. J’avais tout abandonné pour contribuer à l’expansion de son empire, et il n’avait jamais oublié cela.

			—	Je t’avais dit que c’était trop risqué, cracha-t-il.

			Je risquai un regard par-dessus mon épaule, mes muscles se détendant parce que je ne vis pas la silhouette de l’Albanais sous les lueurs du réverbère.

			—	Est-ce que tu vas m’aider ou juste me faire la morale ? lançai-je en changeant de direction.

			Cette nouvelle rue était bordée de magasins, ayant déjà tiré le rideau pour la soirée.

			Matteo poussa un profond soupir.

			—	Planque-toi. Ils bloquent Franco. Il n’a plus accès aux caméras de surveillance. On est aveugles.

			Je passai devant une petite boutique et m’arrêtai net. Le panneau indiquait fermé, mais une lumière brillait à l’intérieur. J’essayai la poignée et laissai échapper un souffle quand la porte s’ouvrit. Je me glissai à l’intérieur, verrouillai derrière moi et baissai les stores.

			—	Je suis dans un magasin. Je ne l’ai pas vu derrière moi, chuchotai-je en avançant prudemment.

			Des lampes éclairaient des montagnes de livres empilés partout dans un minuscule espace. Il s’agissait visiblement d’une librairie. J’éteignis les lumières au passage, plongeant les allées dans l’obscurité.

			—	Reste là jusqu’à ce qu’on y voie clair. Je n’arrive pas à croire que tu aies attiré l’attention de ce foutu Boucher…

			Soudain, je me figeai à la vue de la caissière. Elle se tenait derrière le comptoir, immobile, tenant un stylo dans une main et une part de pizza dans l’autre.

			—	Je dois te laisser.

			Je raccrochai avant même qu’il puisse répondre. Après tout, cette femme magnifique devant moi était bien plus importante.

			Ses longs cheveux brun foncé, avec des pointes roses, tombaient en boucles. Ils étaient assortis à son bandeau. Ses yeux vert émeraude étincelaient, tandis que ses joues étaient parsemées de taches de rousseur. Son visage exprimait une anxiété grandissante.

			Bon.

			Merde.

			—	Salut ! lançai-je d’un ton enjoué en rangeant mon téléphone.

			Je lui offris mon plus charmant sourire, celui qui faisait fondre presque toutes les femmes… et même quelques hommes. Mais elle ne sembla pas impressionnée.

			—	On est fermés, dit-elle en balayant la pièce du regard.

			—	Oui, excusez-moi. La porte était ouverte, ce qui est plutôt dangereux, surtout le soir, lorsque vous vous trouvez seule. Vous devriez la verrouiller.

			—	Je m’en souviendrai, répondit-elle d’un ton sec.

			Elle lâcha son stylo, saisit son téléphone et recula jusqu’à heurter une pile de livres.

			La part de pizza, elle, était toujours serrée dans sa main.

			—	Je ne peux pas vous laisser faire ça, lui dis-je en pointant son portable.

			Ses doigts hésitaient au-dessus de l’écran, comme si elle tentait de comprendre comment appeler la police sans que je m’en aperçoive.

			—	Qu’est-ce que vous voulez ?

			La terreur dans sa voix me noua l’estomac. Je réduisis la distance entre nous, me penchai par-dessus le comptoir et refermai doucement mes doigts sur son poignet.

			—	Lâchez le téléphone, ma belle.

			Elle hésita un instant, puis obéit. Je le ramassai et le glissai dans la poche arrière de mon pantalon.

			—	Voilà. Rien d’alarmant.

			Mon pouce effleura la peau douce de l’intérieur de son poignet, mais je me repris rapidement. À contrecœur, je la lâchai.

			—	Je suis certain que ce n’était pas ainsi que vous imaginiez passer votre soirée, mais je vous promets de ne pas déranger votre pizza ni votre comptabilité.

			Elle me regarda droit dans les yeux, déterminée.

			—	Je vais devoir vous demander de me rendre mon téléphone et de quitter les lieux. Si vous souhaitez acheter un livre, vous pouvez revenir pendant nos heures d’ouverture.

			Mes lèvres frémirent. Qu’est-ce qu’elle était adorable !

			—	Malheureusement, je ne peux pas vraiment partir.

			—	Pourquoi ?

			Je marquai une pause, tentant de trouver une réponse appropriée.

			—	J’ai quelques ennuis. Je vais devoir rester ici un moment.

			Un bruit provenant de la porte d’entrée me fit sursauter. Je bondis par-dessus le comptoir, la saisis par la taille et nous plaquai au sol, arme en main. Elle se débattit, paniquée.

			—	Chut, chut, tout va bien, murmurai-je en la serrant davantage contre moi.

			Mon Dieu… elle sentait tellement bon.

			Je retins mon souffle. Puis j’entendis quelqu’un qui essayait bel et bien d’ouvrir la porte.

			Je lui tendis mon téléphone.

			—	Si jamais il entre, cachez-vous et appelez Matteo.

			Ses grands yeux remplis de peur croisèrent les miens. Je lui saisis délicatement la mâchoire.

			—	Hochez la tête si vous avez compris. Cachez-vous et appelez Matteo.

			Elle acquiesça.

			—	Brave fille.

			Je relâchai son menton et me plaçai devant elle.

			Nous attendîmes dans un silence palpable, mais les minutes passèrent sans qu’aucun autre bruit se fasse entendre. Il semblait que le Boucher soit passé à autre chose.

			Je me laissai retomber en arrière avec un soupir de soulagement.

			—	Bon. Je crois que ça ira pour la dose de sensations fortes, ce soir.

			Je me retournai vers ma petite libraire. Son visage était pâle, ses yeux étaient grands ouverts, et sa poitrine se soulevait rapidement.

			—	Merde. Est-ce que vous faites une crise de panique ?

			Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais seul un gémissement en sortit. Je reconnus aussitôt les signes. Sienna, la sœur de Matteo, avait aussi eu des crises du même genre lorsqu’elle était jeune.

			—	D’accord, d’accord… ça va aller.

			Je lui retirai délicatement sa part de pizza ramollie et l’engloutis en trois grosses bouchées. Ensuite, je pris ses mains dans les miennes.

			—	Inspirez, expirez, articulai-je tant bien que mal, la bouche pleine.

			Elle fronça légèrement les sourcils.

			—	Vous venez de bouffer ma putain de pizza.

			—	Faites attention à votre langage, la réprimandai-je, mes mots étouffés par la mastication. Quelqu’un d’aussi adorable que vous ne devrait pas jurer.

			Le pincement de ses lèvres me confirma exactement à quel point je devais avoir l’air ridicule.

			—	Qu’est-ce qui se passe, bordel ? demanda-t-elle d’une voix plus ferme.

			J’étouffai un rire et avalai le reste de la pizza.

			—	Vous êtes toujours en train de faire une crise de panique ?

			Je serrai ses mains, fronçant les sourcils en remarquant à quel point elles étaient glacées.

			—	Ça va.

			Elle inspira profondément, les larmes aux yeux.

			—	Mais je ne sais toujours pas ce qui se passe. Vous êtes là pour me faire du mal ?

			Sa voix était si basse, si vulnérable que ça me broya.

			—	Non, ma belle. Personne ne vous fera de mal. On va simplement rester ici un moment.

			Je me penchai et attrapai une nouvelle part de pizza au pepperoni sur le comptoir, puis la lui tendis.

			—	Mangez ceci. Vous avez quelque chose à boire ? De l’eau… ou du whisky ?

			Elle prit la part, toujours sur ses gardes.

			—	Euh… je crois qu’on est en rupture d’alcool.

			Je souris.

			—	Heureusement, ce n’est pas mon cas.

			Je glissai ma main dans la poche interne de ma veste et en retirai deux petites fioles d’alcool de voyage, que j’avais trouvées dans la chambre d’hôtel où j’avais passé la nuit précédente.

			—	Je crois que je suis en train de faire une sorte de rupture avec la réalité, dit-elle.

			Cependant, elle saisit l’une des petites bouteilles, celle contenant de la tequila.

			—	Mangez d’abord votre pizza.

			Elle baissa les yeux sur la part qu’elle tenait et en prit une bouchée. J’en attrapai une autre pour moi. Je reconnus le nom du restaurant – une affaire familiale, mais je n’y étais jamais allé. Bon sang, elle était excellente.

			—	Puisqu’on risque de rester ici un moment, on pourrait jouer à un jeu à boire, proposai-je.

			—	En admettant que vous ne soyez pas une hallucination… Qui êtes-vous ? Et qui essayait d’entrer ?

			Mon téléphone vibra et je me rendis compte qu’il reposait sur ses genoux.

			—	Je peux ?

			Elle le prit, hésita un instant – sans doute en se demandant si elle pouvait appeler à l’aide – puis me le tendit.

			Un message de Matteo s’afficha : ils n’avaient toujours aucune visibilité sur la zone et je devais rester où j’étais. Parfait. Je levai les yeux lentement sur ma compagne. Elle semblait jeune, entre vingt et vingt-cinq ans, tandis que moi, j’en avais trente-huit. Ses courbes étaient généreuses, ses lèvres, charnues et sa chevelure, magnifique.

			Je m’étirai, les bras levés au-dessus de la tête, avant de saisir une nouvelle part.

			—	Mangez, ordonnai-je d’un ton ferme.

			Quand elle obéit, je repris :

			—	J’ai attiré l’attention de la mauvaise personne, alors je dois attendre que ça se tasse avant de pouvoir repartir.

			—	Vous comptez rester ici ? Combien de temps ?

			Je haussai les épaules.

			—	Vous êtes pressée de vous débarrasser de moi ?

			—	Je dois rentrer chez moi.

			—	Non, ce n’est pas possible. Je ne peux pas vous laisser faire ça. Vous allez devoir me supporter encore pendant un petit moment. Alors… ça vous dit un jeu à boire ?

			Elle prit une nouvelle bouchée de pizza.

			—	Je suis forcément en train d’halluciner. Je vais fermer les yeux et, quand je les rouvrirai, vous aurez disparu.

			Elle plissa les paupières très fort. Elle était décidément adorable ! Je roulai silencieusement sur le côté, si bien que, lorsqu’elle les rouvrit, sa mâchoire s’abaissa dans une confusion momentanée. Puis elle me vit et lâcha un soupir exagéré.

			—	Bonne nouvelle ! m’exclamai-je. Vous n’hallucinez pas. Maintenant, avant de commencer à jouer, on devrait peut-être se présenter. Comment vous appelez-vous, ma belle ?

			Ses joues prirent une teinte rose.

			—	Juliet.

			Je n’arrivai pas à retenir mon grand sourire. Sans déconner.

			—	Juliet, je pense que cette nuit était écrite dans les étoiles. Je m’appelle Romeo.

			Elle cligna des yeux, puis leva les yeux au ciel.

			—	Ouais, c’est sûr, je perds complètement la tête.

			—	Non, vraiment. C’est mon vrai prénom.

			—	Bien sûr.

			Elle se déplaça pour s’appuyer contre une étagère de livres, étendant ses jambes devant elle. Elles n’étaient qu’à quelques centimètres des miennes, et je dus me retenir de les effleurer.

			—	Alors, dites-moi, Romeo… avec qui vous êtes-vous attiré des ennuis ?

			Elle prononça mon prénom comme si elle était persuadée qu’il était faux, mais j’adorais la façon dont il sonnait sur ses lèvres.

			—	Eh bien, stellina, tout le monde n’apprécie pas mon humour et mon charme à leur juste valeur.

			Elle fronça le nez.

			—	Donc, quelqu’un vous poursuit, visiblement avec l’intention de vous tuer – vu le flingue que vous portez – parce que vous êtes trop drôle et trop beau ? C’est vraiment l’histoire que vous choisissez ?

			—	Votre manque de foi en moi est sidérant.

			—	Et aussi… stellina ?

			—	Petite étoile. Parce que nous sommes des amants maudits par les astres. C’est bien Roméo et Juliette, non ?

			Elle leva une fois de plus les yeux au ciel, et j’adorais ça. Il y avait chez elle une sorte de fragilité, comme si elle allait se casser à tout moment, mais ces éclairs d’impertinence allégeaient un peu le poids qui m’oppressait.

			—	Vous êtes donc un grand amateur de Shakespeare ? demanda-t-elle.

			—	Non. Trop déprimant à mon goût. Alors, à quel jeu on joue, Juliet ? À moins que vous ayez installé un beer pong à l’arrière, il va falloir se rabattre sur un classique comme action ou vérité. Ou alors, on peut faire un strip-poker.

			Ses joues s’empourprèrent, mais son regard me transperça.

			—	Action ou vérité, conclus-je en levant ma mini-bouteille de scotch encore scellée.

		

	
   
   
		
			2

			Juliet

			Ma vie n’avait jamais été dépourvue d’ombres et de frayeurs nocturnes, mais cette situation décrochait sans hésiter la palme de « la plus étrange ». J’aurais dû crier, pleurer, me débattre… faire n’importe quoi plutôt que reprendre une bouchée de pizza pour apaiser l’expression intense de Romeo. Mon ravisseur, non, ce n’était pas tout à fait ça… – intrus d’un soir ? – semblait obsédé par l’idée que je mange correctement.

			Hormis ma mini-crise de panique, qui s’était d’ailleurs étrangement calmée assez vite pendant que Romeo me tenait les mains, je n’avais plus l’énergie de m’alarmer davantage. Il y avait toujours eu chez moi quelque chose de tordu, quelque chose qui me rendait plus sereine face au danger que lorsque tout allait bien.

			Je grimaçai en voyant Romeo engloutir une autre part de ma pizza. Ce n’était pas comme si j’avais pu manger une pizza entière toute seule, mais j’avais compté sur les restes. Je m’étais fait plaisir en commandant dans ma pizzeria préférée, puisque c’était soirée inventaire. Un énorme arrivage était arrivé cet après-midi-là, et je devais tout cataloguer avant de mettre les livres en rayon.

			D’ordinaire, j’aimais bien les soirées inventaire. Je pouvais me plonger dans ce travail ennuyeux et répétitif, souvent avec un livre audio ou un podcast en fond.

			L’homme séduisant et joueur assis en face de moi était tout sauf ennuyeux.

			Je n’étais toujours pas complètement sûre que tout cela soit réel. Je m’attendais à perdre la tête d’un moment à l’autre, même si je doutais que mon cerveau soit capable d’inventer un énergumène pareil. Ses longues jambes étaient si proches des miennes qu’un simple geste aurait suffi pour que mon jean les frôle. Il portait un costume noir sans cravate, les premiers boutons de sa chemise ouverts dévoilaient son torse hâlé. Ses cheveux noirs, striés de quelques mèches argentées, avaient cet air faussement négligé qui semblait à la fois bestial et parfaitement maîtrisé. Une barbe de quelques jours soulignait sa mâchoire ferme, et je sentis mes joues chauffer sous l’intensité de son regard.

			Il ressemblait à un dieu grec.

			Ou italien, en l’occurrence.

			—	Vous connaissez les règles du jeu, non ?

			Évidemment. Action ou vérité était un grand classique du foyer pour filles où j’avais vécu quelques années. C’est comme ça qu’on tuait le temps, soir après soir.

			—	Ce n’est pas un jeu à boire, affirmai-je.

			—	Ah, c’est là que vous vous trompez. Tout peut devenir un jeu à boire, douce Juliet, si on s’en donne la peine. Si vous refusez de répondre à la vérité ou de relever le défi, vous buvez.

			Un sourire étira mes lèvres. Est-ce que j’allais vraiment jouer à action ou vérité avec ce criminel flippant et terriblement sexy ? Visiblement, oui.

			—	D’accord, Romeo.

			Je ne crus pas une seconde que ce soit son vrai prénom. Ce n’était pas comme s’il était le premier à faire une blague sur Roméo et Juliette après avoir appris le mien.

			—	Action ou vérité ?

			Il sourit largement.

			—	Action.

			Je me retins de lever les yeux au ciel. Bien sûr qu’il choisirait action. Ma meilleure amie, Breanna, faisait toujours ce choix quand on jouait. Elle n’avait peur de rien, et maintenant qu’elle n’était plus là, elle avait emporté tout mon courage.

			—	Je vous mets au défi de quitter ma boutique.

			Romeo secoua la tête.

			—	Je suis blessé.

			Pourtant, son expression débordait d’amusement tandis qu’il prenait une gorgée de scotch.

			—	À votre tour, beauté. Action ou vérité ?

			Je pinçai les lèvres. Romeo était clairement un grand charmeur, du genre à distribuer les beauté à la chaîne. Et je détestais à quel point j’adorais ça.

			—	Vérité.

			—	À quoi ressemble votre journée parfaite ?

			Je clignai des yeux. Ce n’était pas du tout la question à laquelle je m’attendais. Surtout avec cette expression ouverte sur le visage de Romeo, comme s’il voulait réellement connaître la réponse.

			Une sensation inconfortable, presque douloureuse, se forma dans ma poitrine à l’idée de répondre honnêtement, de me montrer vulnérable. Ces dernières années, j’avais construit des murs infranchissables. Mais je ne reverrais jamais cet homme, et toute cette nuit avait un parfum d’irréel. Qu’est-ce que je risquais, au fond ?

			Je serrai la petite bouteille de tequila, luttant contre l’envie d’en prendre une gorgée pour calmer mon anxiété.

			—	Je suppose que ça commence par faire la grasse matinée, puis prendre le petit déjeuner à la boutique de bagels à côté de mon appartement. Ensuite, j’ouvre la librairie et je commande une pizza pour le dîner…

			Ma voix s’éteignit, j’étais incapable de croiser le regard de Romeo. Ma journée idéale me paraissait pathétique au possible. Mais comment admettre que mon agoraphobie était devenue si envahissante que je n’osais plus aller ailleurs qu’à la boutique de bagels, à l’épicerie du coin et à la librairie ? Comment répondre honnêtement quand tout ce que je voulais, c’était une journée de plus avec Breanna ? La seule chose que je ne pourrais jamais avoir, parce que mon amie était morte et que je n’avais pas réussi à la sauver.

			—	Ce que j’entends, c’est que j’ai interrompu votre journée parfaite et que je l’ai même améliorée.

			Je lâchai un petit rire, enfin capable de soutenir son regard. Il n’y avait aucun jugement dans ses yeux, et la tension qui me nouait les épaules s’apaisa.

			—	Je suis sûre que votre journée idéale consiste à vous faire poursuivre par un mystérieux tueur et à voler la pizza d’une inconnue pendant que vous la prenez en otage.

			Il me fit un clin d’œil.

			—	Exactement.

			C’était injuste à quel point il était sexy.

			—	Bon. À votre tour encore. Action ou vérité ?

			Cette fois, il choisit vérité, et il me fallut un moment pour décider ce que je voulais savoir sur lui. Il fallait que je pose la bonne question.

			—	Si vous pouviez avoir un superpouvoir, lequel ce serait ? demandai-je.

			Question peut-être pas très originale, mais qu’on me poursuive en justice.

			Il fit claquer sa langue, les yeux pétillants.

			—	Je vous imaginais plus inspirée que ça, Juliet.

			—	Oh, très bien.

			Je me creusai la tête pour trouver mieux.

			—	Dites-moi quelque chose que personne ne sait sur vous.

			Je haussai les sourcils, provocatrice.

			—	Beaucoup mieux, concéda-t-il.

			Il réfléchit un instant.

			—	J’ai… euh… commencé un nouveau hobby récemment.

			Il passa une main dans ses cheveux, et j’attendis la suite. Quoi ? La musculation ? Les marathons ? Une méthode pour se débarrasser de ses ennemis à mains nues ?

			—	Le crochet.

			—	Pardon ?

			Il eut soudain l’air étrangement gêné, à tel point que j’aurais juré que sa peau mate se teintait de rose.

			—	Vous avez des photos ? demandai-je en désignant son téléphone. J’ai envie de voir.

			—	Euh… oui, je crois.

			Il fit défiler son écran quelques secondes avant de me le tendre. La photo montrait un coussin décoratif fait de carrés granny. Je ne faisais pas de crochet – je n’avais aucun talent artistique – mais j’avais regardé suffisamment de vidéos créatives tard le soir pour reconnaître qu’il se débrouillait plutôt bien.

			—	C’est vraiment joli, soufflai-je en relevant les yeux vers Romeo.

			Impossible de nier qu’il rougissait maintenant.

			—	Ce n’est pas grand-chose, mais ça occupe, marmonna-t-il en reposant son téléphone à côté de lui.

			—	Action ou vérité ? ajouta-t-il, visiblement pressé de changer de sujet.

			—	Vérité.

			—	Si vous pouviez avoir n’importe quel superpouvoir, lequel ce serait ?

			J’éclatai de rire et me penchai en avant pour lui donner une petite tape sur le bras.

			—	Oh, allez…

			—	Vous devez répondre, dit-il avec un air satisfait. C’est la règle.

			Je levai les yeux au ciel.

			—	D’accord. J’aimerais pouvoir être invisible.

			Romeo m’observa attentivement.

			—	Vous ne pourriez jamais être invisible.

			Cette fois, ce fut à mon tour de rougir. Il avait l’air si sincère que ça me déstabilisa. J’avais passé les deux dernières années à être invisible.

			—	Le mien, ce serait de pouvoir voler, au fait, ajouta-t-il. Mais je ne compte pas ça comme mon tour. Je prends une autre vérité.

			Il fallait que je trouve une bonne question. Si j’avais eu mon téléphone, j’aurais cherché des idées. Je fis tourner la petite bouteille de tequila entre mes doigts, en prenant une nouvelle gorgée, jusqu’à ce qu’une question s’impose.

			—	Si vous pouviez poser une seule question à une boule de cristal, laquelle ce serait ?

			Cette fois, ce fut à lui de tripoter sa fiole de scotch, et j’étais persuadée qu’il allait boire plutôt que répondre. Mais il la posa sur ses genoux et passa les doigts dans ses cheveux.

			—	Je lui demanderais si mon père me pardonne de ne pas en avoir fait assez pour le sauver.

			Une boule se forma dans ma gorge, si violente que j’eus presque du mal à respirer. Parce que c’était exactement la réponse que j’aurais donnée moi aussi, à propos de Breanna.

			Sa confession me rapprocha instantanément de lui. Il y avait quelque chose, dans l’heure tardive, la lumière tamisée, et le fait de savoir que nous étions seuls tous les deux, enfermés ici, qui rendait tout cela presque sacré.

			J’attrapai sa main, comme il avait pris la mienne plus tôt, quand je paniquais.

			—	Je vois très bien ce que ça fait. J’aimerais vous dire qu’il vous a pardonné, mais je ne suis même pas certaine de me l’être accordé à moi-même.

			Comment Breanna pourrait-elle me pardonner alors que je ne le méritais pas ? Et comment pourrais-je me pardonner à moi-même ?

			—	Qui avez-vous perdu ? demanda-t-il d’une voix rauque en entrelaçant ses doigts aux miens.

			—	Mon amie.

			Il hocha la tête. Nous restâmes silencieux un moment, jusqu’à ce que l’intimité devienne trop forte et que nous nous écartions tous les deux. Je laissai échapper un petit rire et pris une gorgée de tequila. Elle brûla en descendant.

			Romeo se pencha vers moi et recoiffa une mèche derrière mon oreille.

			—	J’adore ça, dit-il en laissant ses doigts courir sur les mèches roses.

			—	Ce sont mes amies qui m’ont appris.

			Je souris au souvenir de Breanna et Daniela, cachant de la Javel et de la teinture dans nos chambres pour se colorer les cheveux en douce. J’avais fini par maîtriser un ombré balayage à peu près correct, et c’était l’une des rares choses qui me faisaient vraiment me sentir jolie.

			—	Vous avez un petit ami ? demanda-t-il soudain.

			—	Je crois que vous devez d’abord me demander action ou vérité, contrai-je avec un sourire.

			Il laissa échapper un grondement presque animal.

			—	D’accord. Action ou vérité ?

			Je choisis action, juste pour l’embêter. Il secoua la tête, les lèvres se tordant en un sourire réticent.

			—	Vous êtes un sacré numéro. Bon… qu’est-ce que je pourrais bien vous faire faire ?

			Il se pencha jusqu’à ce que nos visages soient si proches que je crus qu’il allait m’embrasser, ou me lancer le défi de l’embrasser. Une décharge me saisit la poitrine, sans que je sache si c’était de la peur ou de l’excitation. Romeo cligna des yeux avant de se redresser et de s’adosser au comptoir. Il balaya la pièce du regard, attrapa un paquet de feutres Sharpie posé sur une pile de livres.

			—	Je veux que vous me fassiez un tatouage temporaire, dit-il.

			J’arquai un sourcil.

			—	Sur la poitrine.

			Avant même que je comprenne ce qui se passait, il avait retiré sa chemise et me tendait un feutre.

			—	Ici, juste au-dessus de mon cœur.

			Il tapota le côté droit de sa poitrine.

			Je clignai des yeux. La statue de David n’arrivait pas à la cheville de Romeo. Sa poitrine était large, musclée, ferme. Sa peau, lisse et dorée, était parsemée d’un léger duvet sombre qui descendait jusqu’à…

			Mon visage s’embrasa quand je pris conscience que je fixais son entrejambe. L’expression satisfaite de Romeo me confirma qu’il savait parfaitement ce que j’étais en train de faire. Peu importe. Tout le monde devait le dévisager.

			—	Il me semble que votre cœur est plutôt à gauche, lançai-je en reniflant.

			Mais je m’approchai quand même, assez près pour sentir la chaleur de sa peau. Nos regards se croisèrent, puis je détournai vite les yeux.

			—	Je vous préviens, je ne suis pas artiste.

			Romeo s’étira tranquillement et posa les mains derrière sa tête, m’offrant un accès total à son torse.

			—	Faites-vous plaisir, stellina.

			Je fronçai le nez en réfléchissant à ce que j’allais dessiner. Avant de trop me monter la tête, je posai une main sur sa poitrine et commençai à tracer de l’autre. Sa peau était si chaude sous mes doigts. Impossible d’ignorer à quel point son corps était grand, puissant, d’aussi près. J’aurais dû être terrifiée. Il aurait pu me faire n’importe quoi à cet instant et j’aurais été incapable de me défendre. Je devais être plus détraquée que je le pensais, parce que ce n’était pas la peur qui parcourait mon corps.

			Je rougis en ajoutant les dernières touches à son « tatouage ». Il était aussi enfantin et affreux que je l’avais imaginé, mais quand je reculai, retirant à regret ma main de sa peau, Romeo baissa les yeux vers le dessin et afficha un large sourire.

			—	C’est parfait.

			Je reniflai en laissant échapper un petit rire. J’avais dessiné un cœur bancal traversé par une flèche… avec mon prénom écrit au milieu. Maintenant qu’il le regardait, je me sentais un peu bête d’avoir laissé mon nom sur sa peau. Mais Romeo se contenta de faire glisser ses doigts le long des traits de feutre.

			—	J’aime bien avoir ton prénom sur moi. On dirait qu’il a sa place là.

			—	Tu es ridicule, marmonnai-je.

			Je bus une grande gorgée de tequila pour me distraire de tout ce qui se passait entre nous. Rien, dans cette nuit, ne semblait réel, et peut-être que ça me donnait juste assez de liberté pour m’y abandonner.

		

	
   
   
		
			3

			Romeo

			Il était 3 heures du matin, et la fatigue gagnait Juliet.

			Ses paupières devenaient lourdes tandis qu’elle se laissait glisser contre le mur. Nous avions vidé mes petites bouteilles et, aux éclats de rire qui avaient ponctué la fin de la partie, il était évident qu’elle ne tenait pas l’alcool.

			Elle m’avait livré d’autres confidences. Elle vivait seule et n’avait pas de petit ami. Elle ne m’avait pas demandé si je fréquentais quelqu’un, alors j’avais volontairement lâché l’information. Ça me semblait important qu’elle sache que j’étais célibataire, même si je ne savais pas vraiment pourquoi. Ce n’était pas comme si nous pouvions sortir ensemble. Nous venions de mondes différents, et pourtant, plus je passais de temps avec elle, plus elle me fascinait.

			Juliet était d’une beauté frappante. Le moindre de ses mouvements attirait mon regard sur la courbe de ses hanches, ses cuisses voluptueuses, son petit ventre adorable. Ses cheveux avaient été d’une douceur folle sous mes doigts, au point de me donner envie de les enrouler autour de mon poing pour la garder contre moi. J’avais remis ma chemise à contrecœur, mais je voulais sentir ses mains sur ma peau encore une fois et continuer d’admirer le tatouage qu’elle avait dessiné.

			Je me décalai pour dissimuler mon érection. Juliet gérait toute cette histoire d’être retenue captive dans sa propre boutique bien mieux que la plupart des gens – du moins, je l’imaginais, n’ayant guère côtoyé d’étrangers à la Famille depuis des années. Malgré tout, une réserve demeurait dans son regard.

			C’était raisonnable. Elle avait raison de se méfier des inconnus.

			Mais je ne voulais pas qu’elle ait peur de moi.

			—	Action ou vérité, ma beauté ? demandai-je doucement, en priant intérieurement qu’elle choisisse action.

			Elle le fit.

			Mon cœur manqua un battement.

			—	Je te mets au défi de venir ici.

			J’écartai les jambes et tapotai l’espace entre elles.

			Elle fronça les sourcils.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce que c’est ton défi, répondis-je avec un clin d’œil.

			Puis j’adoucis ma voix.

			—	Je ne te ferai pas de mal. Promis.

			Elle s’approcha lentement, très lentement, jusqu’à se retrouver entre mes jambes. Je passai les bras autour d’elle pour l’attirer contre moi, jusqu’à ce qu’elle repose entièrement contre mon torse. Mes doigts se perdirent dans ses cheveux.

			—	Détends-toi. Tu peux rester là. Je te protégerai.

			Son corps demeura tendu au début, alors je pris mon temps. Ma main caressa tendrement le long de son bras, de son dos, puis passa dans ses cheveux, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle s’abandonne et se détende contre moi. Elle s’endormit rapidement.

			L’écran de mon téléphone s’alluma. Un message de Matteo : voie libre. Franco avait récupéré l’accès aux caméras de rue et confirmé que le Boucher avait quitté le secteur.

			Je l’ignorai et serrai Juliet contre moi.

			Avec les années, je m’étais construit la réputation d’un homme qui enchaîne les conquêtes sans jamais s’attacher. Romeo le charmeur, Romeo le play-boy. Ça m’allait qu’on ne me prenne pas au sérieux, qu’on ne voie pas ce qui se cachait dessous.

			Juliet était trop pure pour mon monde, et cette pensée me noua la gorge.

			Elle bougea dans mes bras, laissant échapper un gémissement inquiet, prisonnière d’un cauchemar. Je murmurais à son oreille de douces promesses, lui assurant que rien ne lui arriverait tant que je serais là. Peu à peu, elle se calma, sa respiration devenant profonde et régulière.

			Et je me surpris à espérer que mes promesses ne se limitent pas à cette nuit.
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			Juliet

			Je restai allongée dans mon lit jusqu’à ce que même mon réveil semble agacé par le nombre de fois où j’avais appuyé sur Snooze. J’avais l’impression que mes os pesaient aussi lourd que mon cœur. Se lever chaque matin devenait de plus en plus difficile.

			Tenir la librairie était la seule chose qui me faisait encore avancer, mais je traversais mes journées avec cette sensation d’être piégée. Piégée dans ma vie monotone, piégée dans ma tête. Quand je m’autorisais à penser à l’avenir, je n’y voyais qu’un gouffre sombre. Mes pensées dérivèrent vers un certain Italien aux yeux ténébreux, et je gémis en faisant glisser mes jambes hors de mon minuscule lit. Quand Romeo avait quitté la librairie deux jours plus tôt, il avait emporté la magie de cette nuit. Ces heures partagées étaient déjà soigneusement rangées dans un coin de ma mémoire. Le rencontrer avait été spécial… il m’avait fait me sentir spéciale. Mais à présent, penser à lui me serrait le cœur. C’était un rappel cruel du vide du reste de ma vie.

			Je terminai de me préparer dans la plus petite salle de bains du monde, puis attrapai mon jean posé sur la petite chaise dans le coin de mon studio miteux. J’y passai les pieds et sautillai pour le remonter sur mes hanches. Il était vieux, comme la plupart de mes habits, et ne m’allait plus vraiment. Mais acheter des vêtements neufs m’obligerait soit à commander en ligne – où tout ce que j’achetais finissait inévitablement par m’aller affreusement –, soit à aller dans une vraie boutique.

			Hors de question.

			Je devais donc composer avec mes vêtements mal coupés.

			J’enfilai mes chaussures, pris mon sac et descendis les trois étages jusqu’au hall, avant d’inspirer profondément et de sortir.

			Dix pas séparaient la porte de l’entrée de la boutique de bagels voisine. Je les comptai un par un. Derrière le comptoir, Kim me salua distraitement tout en lançant ma commande – un bagel nature grillé au cream cheese à la fraise. Nous avions à peu près le même âge et échangions peu, mais c’était rassurant de savoir que quelqu’un remarquerait au moins si je disparaissais.

			Bagel en main, je rejoignis la rue de Lower Manhattan et suivis mon trajet habituel vers la librairie : sept pâtés de maisons, un virage à droite, un à gauche. Je déverrouillai ensuite la porte, mes doigts effleurant les lettres passées indiquant Olive Branch Bookshop sur la vitre.

			Il était déjà 9 h 30, ce qui me laissait trente minutes pour tout préparer et prendre mon petit déjeuner. La dernière fois qu’Arturo, le propriétaire, était venu, je lui avais demandé si je pouvais ouvrir à 10 heures au lieu de 8 heures. Il m’avait tapoté les joues en disant que c’était désormais ma librairie, que je pouvais décider et faire ce que je voulais. J’y avais vu un feu vert pour agrandir encore le rayon romance. Arturo préférait l’histoire de la Seconde Guerre mondiale, mais la romance rapportait bien plus depuis l’extension. J’avais toujours eu l’impression qu’il m’avait engagée par pitié. Augmenter les ventes me donnait le sentiment de mériter sa confiance, comme si je n’étais pas totalement inutile.

			Je sortis une pile de livres d’un carton que je n’avais pas eu le temps de déballer la veille, quand l’inventaire m’avait retenue – cette fois avec des ramen plutôt qu’avec une pizza. Mes yeux n’avaient absolument pas dérivé vers la porte toute la soirée, dans l’espoir de voir quelqu’un entrer.

			Je retournai le panneau sur ouvert et publiai quelques posts sur les réseaux sociaux pour mettre en avant les nouveautés, dont notre sélection d’auteurs amérindiens en prévision de Thanksgiving, à une semaine de là.

			Arturo ignorait tout des réseaux sociaux quand j’avais commencé comme stagiaire. Mes amies Breanna, Vivian, Daniela et moi faisions partie d’un programme finançant un diplôme à la sortie du foyer. Ne sachant pas quoi étudier, j’avais choisi le commerce sur les conseils de ma conseillère. Le programme incluait
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